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La plage est déserte. Aucun coquillage. Rien qu’elle sans rien. Avec tout d’elle. Juste ses fesses blondes et ses pieds moulés dans l’étrier du sable humide. La lune aussi, et son croissant qui la cisèle de son couteau d’acier. Elle ne voit que le vent du large et la route des embruns qui forcent ses cuisses. Elle sait qu’en cet instant de la morte saison, personne ne troublera sa présence car le temps n’est pas de repos, il s’est acoquiné avec le clair obscur et l’encre des pieuvres, il est de naufrage pour qui s’aventure sur le galet anguleux et sa moquette d’algues. 

Elle ouvre sa jambe à l’horizon mais n’en perçoit que de pâles paysages comme si la distance la séparant de l’inconnu estompait les chambres de sa lointaine cité. Elle a déposé ses vêtements sur le coussin d’une dalle de rocher lustrée, en vrac : une jupe à volants et un pull de laine à grosses mailles et à col roulé ; elle a jeté sa culotte de coton à l’écart, sans intention d’esthétique, et pourtant, le triangle blanc à impression de fleurs que jouxtent ses deux sandales sombres, balancées elles aussi à la volée, évoque le visage d’un animal cornu, celui d’un taureau à la lèvre déformée, vaguement souriant car le tissu fait un pli, là où les lèvres de son con s’y logent quand elle marche ou le pincent dès qu’elle s’assoit. Elle s’en est émue avant de poser son cul sur le sable, « Je devrais sculpter ma garde-robe intime sur les pelouses de la faculté, ne travailler qu’avec telle ou telle pièce de vêtement, et pourquoi pas, me fournir chez l’étudiant, lui ôter sa cravate, sa chaussette ou sa ceinture pour lier certaines couleurs, en fouetter la combinaison. Demander aux pucelles d’y jeter leurs bonnets… et tendre la main vers la queue de l’amant pour y récolter le crachat d’une obole… Il n’y a pas de sot métier quand on est boursière!»

Le vent du large n’a pas l’ampleur des grands soirs. Il rampe sur la dune comme un soldat blessé, il n’a pas le cri du conquérant, c’est une poule mouillée du bec qui hésite sur la nature de son propre sexe, qui ne mérite pas la plume de l’histoire. Il titille sa cheville, dérape sur le galbe du mollet et s’effraie des chairs qui se resserrent, la peur de s’étrangler à la fente du con, d’y perdre le peu d’air qui l’anime encore. Elle aimerait qu’il se cabre du nez et s’attarde sur l’entre-deux pour y prendre goût, avec la délicatesse d’un gourmet, à légers coups de cuiller à peau. Alors, dépitée, elle se lève, fait trois pas, de telle sorte que ses pieds écartés se trouvent sur le même axe, à l’aplomb de ses jambes. Ses bras pendent le long de ses hanches. Elle attend. Que le vent du large dispense ses largesses.

*     *

*

« C’est un peu mieux, connard, se dit-elle,  faudrait peut-être te souffler au cul pour que tu fasses ton job ! » Elle s’étonne de cette vulgarité silencieuse dont elle entend les mots au fond de son oreille, « C’est drôle les bruits qu’on a en soi ; ils sont là, énormes ou transparents, et personne ne les devine  car la bouche n’en dessine pas la syllabe… » Elle sait que celle-ci n’a pas le privilège de la parole, il y a la grimace et ses acolytes de sourire, la langue de la moquerie et du défi, les yeux aussi, tellement redoutables, persuasifs, quand la pupille se dilate sur une envie de friandise… Elle connaît les yeux brillants de ses amants, immenses et si ronds quand ils désirent  l’étreinte d’un modeste baiser, et si confondus dans leurs cercles globuleux quand ils attendent plus, un lever de jupe sur la scène de son entre-deux, un compliment  sur la perfection de l’ovale du gland de leur queue… Mais ce soir, c’est autre chose, c’est son corps à nu dans le vent du large, l’espoir d’une rencontre inédite, et elle sait que la station verticale s’y prête davantage si l’autre, ce corniaud sans queue ni tête, accepte d’œuvrer dans le bon sens.

« Vas-y, connard, sors ta langue si t’es le bon vent du large, v’là l’bon vent, ouais… »

Le vent du large s’est enfin concentré, il la frappe de plein pot, mais avec retenue, car elle n’aurait pas accepté, ce soir, surtout ce soir, qu’il en soit autrement, qu’il se conduise comme un sagouin. « C’est bon, évente-moi, imprègne-moi, on verra après… » Elle sait qu’on ne peut commander au vent, quel qu’il soit, de bourane ou de mistral, mais que sa sensibilité, à elle, permet d’en ajuster, ou mieux, d’en inventer l’intensité de la course au contact qu’elle attend de lui, encore faut-il qu’il se remue le train du cul. Ainsi, quand un amant trempe sa langue dans la sienne, elle sait qu’il la lape jusqu’au ventre, car son con, dans la même seconde, s’inonde d’un léger  zeste de mousse qui s’assèche avant de déborder ; et pourtant, techniquement parlant, il est tout à fait improbable que le liquide salivaire circule à cette vitesse et emprunte tous les circuits de toutes les terminaisons amoureuses et nerveuses. « On a toutes et tous le cul dans la tête… » Elle se giflerait pour avoir proféré cette insanité susceptible de donner « raison » au plaisir, mais elle  sourit, franchement, à l’évocation de son inverse, « La tête dans le… », comme après ces interminables festivités qui fatiguent la langue pour avoir trop parlé de choses inavouables, trop sucé.

« J’y suis, pas plus… » Le vent du large la coiffe : cheveux noirs déchignonnés répandus sur ses épaules, poils courts et vrillotants du con, ainsi que des aisselles qu’elle ne rase pas ; elle tend les bras vers le ciel, non pour implorer on ne sait quel Neptune d’opérette, mais pour faire front. Et l’autre la lisse. Elle aime le peigne du vent quand il retient ses dents, quand il brosse sa pilosité avec la délicatesse de l’ongle fraîchement verni d’une gamine, s’insinue dans l’entre-deux, presque par mégarde, sans la soulever, juste le déséquilibre d’un sable mouvant, et puis, la tiède remontée sur le bas ventre et la soufflerie se dispersant dans le delta de la toison, tâtonnant sur la bouclette d’un sillon à emprunter, son hésitation à prendre la sente du cul ou celle du con menant au nombril.  C’est un vent de confort qui l’enveloppe et la contourne car il bat le cheveu, simultanément ; la longue crinière dorsale se rebelle et fouette de la queue comme une chatte surprise au panier, elle tambourine à la raie culière, cherche le défaut de la cuirasse ventrale et s’apaise sur la margelle du con, entre deux haies de poils. Sous l’aisselle, le duvet s’anime, et bientôt, si la réalité devenait conte, il opérerait la métamorphose de l’aile. On verrait alors sous la lune, une femme nue plus ample que l’océan, comme son miroir de chair frissonnant d’algues brunes. Les amants se signeraient, toutes romances confondues, car ils devineraient en cette voile odorante, la femme en deve
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